

  

    

      

    

  




		

			Jean Ponsignon


			Tome II
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			Collection « De la Révolution à 1918 »


			Collection « De la Révolution à 1918 
L’histoire d’une famille à travers sa correspondance »


			• Tome 1 – La vie d’un militaire de la Révolution à l’Empire : Lettres du Lieutenant-Colonel Laurent Jourdain, 1791-1812


			• Tome 2 – La vie à Saint-Domingue au début du xixe siècle : Lettres de Pierre Étienne Gombault, 1799-1804


			• Tome 3 – La vie à Saulieu en Morvan (Côte-d’Or) au milieu du xixe siècle : Lettres de la famille Blondeau, à paraître


			• Tome 4 – La vie d’un militaire de la fin du xixe siècle à la guerre de 1914 : Le colonel Edmond Ponsignon, à paraître


			Autres ouvrages publiés par l’auteur


			Au « Cahiers du Châtillonnais »


			• Chamesson – un village de la haute vallée de la Seine au fil des siècles


			• Une existence à rebondissements : trois vies, un infarctus et du bonheur


			• Une journée de la vie des insectes du Châtillonnais


			• De l’origine des fruits et des légumes que nous mangeons


			Aux éditions Saint-Léger


			• Dieu en avion


			• Le général Riu – un militaire hors normes


			• La Bourgogne vue du ciel et de la terre


			• Les premiers Tours du monde


		




		

			Quelques rappels préliminaires


			Sont rassemblées dans ce livret une cinquantaine de lettres de Pierre Étienne Gombault à sa femme, sa sœur, son fils et sa belle-sœur. Ces lettres permettent de suivre la vie d’une jeune bourgeoise fraîche et naïve au milieu du xixe siècle ; leur spontanéité en fait toute la valeur, ce qui m’a conduit à vouloir les faire connaître en vous les partageant.


			Tous les documents frappés ou scannés proviennent d’archives familiales


			Textes écrits par Pierre Étienne


			Textes écrits par d’autres auteurs


			Les textes en gras italique sont des documents officiels


			Les textes non italiques sont des rappels historiques


			Quand un mot de lettres est illisible (papier déchiré par exemple), le terme « illisible » figurera entre crochets.


		




		

			Présentation


			C’est l’histoire d’un brave père de famille qui, pour mieux gagner de quoi élever sa famille de quatre enfants, dont un garçon estropié, va décider, embobiné par un escroc, de gagner Saint-Domingue pour tâcher d’y faire fortune.


			Ses lettres permettront de le suivre dans son voyage transatlantique et dans sa vie quotidienne remplie de malheurs, d’illusions, qu’il décrit avec une franchise et une naïveté touchante, sans toujours se rendre compte qu’il est emporté par le maelstrom de la naissance révolutionnaire et sanglante d’Haïti, première colonie française émancipée. Il y perdra la vie et sa veuve ne sera prévenue que trois ans plus tard.


			Pierre Étienne Gombault, secrétaire greffier de la ville d’Orléans.


			Époux de Marie Charlotte Julie Guinebaud (1758-1843) qui survit 39 ans à son mari.


			Ils ont quatre enfants :


			Pierre François (1781-1783).


			Pierre Achille Thomas Constantin (1783-1869), joailler-bijoutier.


			Paul Augustin (1786- ?), employé au ministère des Finances.


			Marie Jean Baptiste Prosper (1787-1854), employé à l’octroi de Paris.


			Il est né le 24 mars 1758 à Orléans (Loiret), est décédé en mars, massacré à Cap François (à Cap-Haïtien), « … dans les premiers jours de mars 1804… », à l’âge de 45 ans.


			Sa généalogie fait l’objet des illustrations 1 et 2 du cahier central.


			[image: ]


			Photographie de la couverture de la reliure qui contenait toutes les lettres manuscrites.


			Toutefois il y avait une erreur de nom : il ne s’agit pas du Cap de Bonne Espérance, 
mais du Cap Haïtien.


		




		

			Les principales personnes


			Les principales personnes (il y en a des dizaines d’autres moins importantes) évoquées dans les lettres par ordre d’apparition :


			Mme Desury, sa sœur.


			M. Lefebvre, avec qui il est en procès.


			M. Guinebaud, frère de sa femme.


			M. Desbordes, qui va partir avec lui et l’escroquer.


			M. Grand Maison, qui lui déconseille de partir.


			Constantin, Auguste et Prosper (trois de ses cinq enfants).


			L’oncle Hubert, à qui il faut verser une rente.


			Mme Demuys, qui loge sa sœur.


			M. Dafras, qui a un fils à Léogane.


			M. Chéron, un ami de Saumur.


			M. Madaule, un ami.


			M. Lebreton, compagnon de voyage.


			M. Viau, capitaine du Sandwick.


			M. Drely, un autre partant pour Saint-Domingue.


			M. Marque, neveu de Mme Desury.


			Jean Baptiste Prosper Gombault, son père.


			Henriette, sa sœur.


			Toussaint Louverture, libérateur d’Haïti.


			Mme Debury, veuve Bagagnon.


			Le général Leclerc, beau-frère de Napoléon.


			Rochambeau, successeur de Leclerc.


			Notes de l’auteur : la situation de Pierre Étienne est vraiment épouvantable : il est couvert de dettes, doit payer les intérêts de nombreux prêts qu’il a contractés. Il possède semble-t-il un hôtel garni à Orléans en partage avec M. Lefebvre qu’il ne peut vendre dans ce climat révolutionnaire ; un de ses beaux-frères a fait croire qu’il était parti à Cayenne pour se cacher – de quoi, on ne sait – ; il sait qu’il ne reverra pas sa mère âgée. Par ailleurs on constate qu’il est d’une grande naïveté et d’une confondante confiance. Il ne recevra une première lettre de sa famille que 11 mois après son départ !


			Souvent le lecteur rencontrera le mot [illisible] car je n’ai pas voulu inventer. Toutefois j’ai laissé souvent des tournures de phrase qui ne nous sont plus habituelles. De plus la ponctuation est souvent absente. Par ailleurs il ne faut pas s’étonner de trouver des répétitions dans plusieurs lettres successives, car on ne savait jamais si la lettre allait parvenir à son destinataire. 


		




		

			Préambule


			Préambule


			On a peine à imaginer aujourd’hui ce que peut représenter au xviiie siècle la partie française de l’île de Saint-Domingue, actuelle république d’Haïti, pour le commerce colonial français. Jamais colonie ne fut aussi prospère, et aucune n’égalera par la suite la reine des Antilles qui fournissait à elle seule les trois quarts de la production mondiale de sucre. L’importance de cette possession antillaise était telle que, lors du traité de Paris en 1763, Louis XV n’hésita pas à sacrifier les « quelques arpents de neige du Canada » selon le mot désormais célèbre de Voltaire pour conserver la grande île à sucre.


			Jamais colonie n’avait été aussi florissante et aucune ne l’égalera par la suite, mais dans cet eldorado la population libre ne s’élevait qu’à 30 000 blancs et à peu près autant d’hommes de couleur affranchis face à l’énorme masse des 500 000 esclaves, dont le soulèvement en août 1791 la ruinera pour donner naissance en 1804 à la première République noire du monde.


		




		

			Rappel de la situation à Saint-Domingue


			Rappel de la situation 
à Saint-Domingue
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			Représentation du rassemblement du Bois-Caïman 
qui marque le début de la révolte de masse des esclaves le 14 août 1791.


			Bien avant l’arrivée sur place de Gombault, les esclaves s’étaient déjà révoltés, notamment lors de l’épisode du « Bois-Caïman ». La cérémonie du Bois-Caïman (représentée ci-contre) est une réunion d’esclaves marrons au cours de la nuit du 14 août 1791, considérée en Haïti comme l’acte fondateur de la révolution et de la guerre d’indépendance. C’est le premier grand soulèvement collectif de Haïti contre l’esclavage.


			Comprenant que seule la République entendait libérer les esclaves, Toussaint Louverture se rallia en 1794. En quelques mois, à la tête d’une armée de 20 000 anciens esclaves, il renversa la situation militaire et libéra la moitié du territoire. En récompense, il fut nommé, en 1796, général de division et vice-gouverneur de l’île. En 1798, agissant comme un gouverneur, il négocia directement avec les Britanniques la libération des ports qu’ils détenaient encore. Il démontrait ainsi qu’il était le seul chef de la colonie. Il imposa la suprématie des Noirs sur les métis au cours d’une guerre civile en 1800. En 1801, il étendit même son autorité sur l’ensemble de l’île en envahissant la partie orientale espagnole et en y promulguant une constitution. Il remit l’économie de plantation sur pied en instaurant le travail forcé, n’hésitant pas à rappeler les anciens colons et à réprimer par la force la contestation des Noirs.


			En se faisant nommer gouverneur à vie par la constitution du 12 juillet 1801, Toussaint Louverture défia Bonaparte. Ce dernier décida alors l’envoi de l’Expédition de Saint-Domingue, au prétexte de rétablir l’ordre. Mais en même temps que l’Expédition faisait inscrire sur les drapeaux : « Braves Noirs, la France reconnaît seule vos droits et votre liberté », le Corps législatif s’apprêtait à décréter l’esclavage dans les colonies. Bonaparte avait en effet, par un arrêté secret et antérieur à l’Expédition (du 25 décembre 1800), envoyé trois commissaires pour y rétablir les « cultures », autrement dit l’esclavage. Aux États-Unis, les riches planteurs prirent peur devant ce qu’ils percevaient comme une révolte d’esclaves et contribuèrent à financer l’expédition française pour mater celle-ci.


			1798


			La France en 1798


			Dans notre sélection d’événements, nous avons privilégié ceux d’intérêt général, et ceux qui concernent Saint-Domingue.


			• Janvier : – Saisie générale des marchandises anglaises dans toute la République.


			– Loi créant un emprunt forcé et progressif de 80 millions.


			– Loi du 12 pluviôse an VI – pour se prémunir contre une mauvaise surprise électorale, le Directoire fait prendre par les Conseils une mesure conservatoire ; les Conseils en place procéderont à la validation des élections de germinal an VI et à l’élection du Directeur.


			• Mars : L’armistice du 30 mars 1798 permet à Toussaint Louverture de régler les détails de la retraite de l’armée anglaise de Saint-Domingue.


			• Mai : – Les Britanniques évacuent Saint-Domingue.


			– Entrée triomphale du général noir Toussaint Louverture et de son armée d’ex-esclaves dans Port-au-Prince.


			– Début de l’expédition de Bonaparte en Égypte dans le but de menacer la Grande-Bretagne en Méditerranée orientale et de la couper de la route des Indes, mais aussi d’éloigner Bonaparte dont la popularité inquiète le Directoire. Elle part de Toulon dans le plus grand secret.


			• Juillet : Débarquement de Napoléon Bonaparte en Égypte.


			• Août : – Destruction de la flotte française par Nelson à Aboukir.


			– Traité d’alliance avec la République helvétique.


			• Septembre : La loi Jourdan-Delbrel pose le principe de la conscription pour tous les jeunes âgés de 25 ans, pour une durée de cinq ans en temps de paix et de façon illimitée en temps de guerre. Le service militaire est obligatoire en complément du volontariat. La loi du 3 vendémiaire an VII ordonne la levée d’un contingent de 200 000 hommes.


			Création d’un impôt sur les portes et les fenêtres. Réformes fiscales ; réorganisation de l’impôt foncier (novembre), de la cote mobilière, des patentes (octobre), réapparition de taxes indirectes (timbre, octroi de Paris, enregis­trement). Ces mesures ne donnent guère de résultats.


			*À Madame Desury (sa sœur), maison Dumuys, rue de la Vieille-Monnaye, Orléans


			Mon frère a dû recevoir une lettre en date du 29 Fructidor – 10 septembre 1798.


			Paris, le 4 vendémiaire an VII – 25 septembre 1798


			Ma Chère Amie,


			Il est difficile de t’exprimer les douleurs et les ennuis qui me sont arrivés. Je vois avec une véritable peine les difficultés que mes projets éprouvent avec le peu de ressources que me présentent mes amis et mes correspondances pour me faire quelques avances nécessaires à la subsistance de mes malheureux enfants. Je ne sais quel parti prendre car, plus je réfléchis au malheur des circonstances qui s’annoncent encore plus fâcheuses tant pour moi que pour les autres puisque se trouve l’impossibilité particulière de faire quelque chose et qu’en plus je ressens le besoin de m’expatrier.


			J’ignore encore quel sera le résultat dans la liquidation avec les Lefebvre ; hier soir tout paraissait fini, et ce matin tout doit être signé. Il a envoyé ce matin chez le sieur Laugier dire qu’il ne signerait pas et qu’il allait s’opposer au voyage. Je pense que ces efforts seront inutiles et qu’il sera forcé de se rendre à l’audience ; en attendant il va être fait des frais qui [illisible].


			J’accepte avec reconnaissance les offres que tu me fais d’amener les enfants à Saint-Domingue, mais avant tout il faut y être, en attendant cette réunion tardive ; je te remercie de ta bonne volonté que tu témoignes pour ma femme. Elle prête à les mettre à profit. Je vois avec un réel plaisir l’offre de tes bons soins auprès de ma mère. J’ai reçu le 21 septembre une lettre d’elle ; elle demande d’une manière assez rude la rente de mon oncle [illisible], il faudra bien prendre des arrangements pour la payer. Je lui ai répondu hier ; comme dans sa lettre elle n’a pas paru instruite de mon voyage, ignorant qu’elle avait été par trois fois mise au courant des projets de voyage quand je lui ai fait mes adieux.


			Je ne puis qu’admirer et approuver la grande déclaration de Sœur Victoire. Le seul regret est qu’elle ne mette pas toujours dans ses papiers d’affaires le même scrupule…


			Mon fils est arrivé samedi fort bien portant, en marchant sans béquilles, il se trouve beaucoup mieux, mais n’est pas encore sans boiter ; sa manière de marcher est encore la même. Ce malheureux voyage revient à 45 Fr. Ma lettre écrite, on m’en remet une de toi dans laquelle je vois l’heureux effet de ta sollicitation auprès de mes affaires. Mon premier objectif sera de faire parvenir des fonds pour le complément de la vente.


			Ce que sœur Victoire a à me marquer n’a rien d’extraordinaire, mais je n’en suis pas moins content d’avoir rendu des services et d’en obtenir le sentiment d’une reconnaissance méritée ; il faut espérer cependant que la providence y mettra la main.


			Je te serais obligé de dire à Sœur Victoire qu’on m’a promis de payer sa rente afin de la [illisible] ; elle me dira si elle veut qu’on lui fasse passer les bons d’arrérages et les bons des deux tiers.


			Je dois aujourd’hui recevoir la minute de la procuration à donner à ma femme pour la soumettre à des [illisible] qui feront le nécessaire, tous les changements ou additions. Je ne crois pas devoir aller à Orléans mais je t’écris encore avant mon départ


			Tout à toi


			Rappelle-moi au souvenir de ceux qui, malgré mes malheurs, veulent bien encore penser à moi.


			Ci-joint une lettre pour Aubry Grandmaison que je te prie de lui faire passer de suite.


			1799


			Principaux événements en France


			• Février : Forte crue de la Seine qui atteint 7,65 mètres à Paris.


			• Mai : Échec de Bonaparte devant Saint-Jean-d’Acre.


			• Juin : – Appel de conscrits et suppression du remplacement.


			– Emprunt obligatoire sur les riches.


			• Juillet : Loi des otages contre la Terreur blanche : des otages seront choisis dans chaque département pour répondre des rébellions ; des parents d’émigrés ou de rebelles sont déportés en réponse à l’assassinat d’un fonctionnaire, d’un militaire ou d’un acquéreur de biens nationaux.


			• Août : – Le Directoire rétablit le droit des visites domiciliaires par la police et déclare certains départements en « état de trouble ».


			– Bonaparte quitte l’Égypte.


			• Octobre : – Le chouan Georges Cadoudal s’empare de Sarzeau.


			– Bonaparte débarque à Fréjus.


			• Novembre : – Coup d’État du 18 Brumaire : Bonaparte renverse le Directoire, début du consulat provisoire.


			– Entrée en fonction du consulat provisoire


			• Décembre : 10 décembre : la loi du 19 frimaire an VIII confirme l’adoption du système métrique.


			• Décembre : – Décret instituant en France le Conseil d’État.


			– Fin de la grande Chouannerie.


			Paris, le 11 thermidor an VII – 22 juillet 1799
À la Citoyenne Desury, maison de C. Dumuys, rue de la Vieille-Monnaye, Orléans


			J’ai reçu ma bien bonne amie ta lettre en date du 7 de ce mois. Je suis bien reconnaissant de la visite que tu as faite à ma mère ; j’eusse désiré en lui parlant de ma position publique tu lui aies fait entendre l’impossibilité où je suis de lui payer la totalité de sa rente. J’espère que tu voudras bien à la première visite aborder cette pénible question et la persuader que dès l’instant où je serai en mesure de lui servir la plénitude de ce que je lui dois je le ferai de bon cœur. Il sera à propos que tu prie M. [illisible] de t’accompagner la première fois que tu iras la voir.


			La fatalité s’attache d’une manière unique à ma triste existence. Nous n’avons aucun secours venu et je vois avec peine que mon premier trimestre sera bien loin d’être couvert par les loyers.


			Quant à mes affaires avec Monsieur Lefebvre elles ne sont pas encore terminées ; ce n’est pas manque de multiplier les sollicitations auprès de Monsieur X. J’espère cependant que la décade dans laquelle nous allons entrer verra [illisible] comme je le désire d’autant plus ardemment que son état m’inquiète beaucoup et que je crains qu’il ne prenne facilement le dessus. Le grand nombre de ceux qui la voient ont sur son compte la même opinion.


			Je te remercie des soins que tu prends pour me procurer des locataires et des espérances que tu me fais concevoir. Assure par avance les bonnes amies Couzé qu’on se conformera au prix qu’elles donneront, encore qu’elle préfère ma maison.


			Je cours, me fatigue pour vendre du vin mais je vois que c’est absolument en vain. J’ai laissé le vinaigre à Monsieur X qui a payé, je te dois 6 francs ; voici, prends. X a fait exactement la commission ; il a montré à ta portière la façon d’ouvrir la porte ; il a porté dans ta chambre ton linge et a promis de veiller avec soin à l’ouverture et la fermeture des portes et fenêtres.


			Nous avons consulté qu’il serait à propos de mettre des affiches dans Orléans ; on estime que la distribution de cartes est suffisante. Nous nous en tiendrons là en te recommandant par continuité tes soins officieux. Notre frère Guinebaud jouit toujours d’une bonne santé mais il est sans place attendant de jour en jour l’ouverture des maisons de jeu qu’on lui fait espérer ; rien ne se réalise encore on a l’opinion que ce sera pour le 21.


			M. Desbordes est venu me voir hier ; il paraît être toujours dans l’intention de partir au mois d’août ; je suis toujours bien persuadé que c’est pour moi le seul moyen de sortir de la misère qui galope. Cette idée sur laquelle je m’appesantis en me plongeant dans le chagrin qui résulte nécessairement d’une séparation d’avec tout ce qui m’est cher me complaît par l’espérance que je serai heureux par la suite. Il faut avouer mon amie que nous sommes tous concernés sous une étoile bien fâcheuse. Quand la fortune se lassera-t-elle de nous persécuter ?


			On est allé hier à Choisy, le général devait être de la partie mais le désir de se faire voir à la fête l’a retenu à Paris. Monsieur Fontaine m’a dit que la journée s’était passée assez gaiement.


			Je suis bien satisfait des détails que tu me donnes sur le compte de Mme Chéron, elle n’a pas perdu pour attendre, elle peut se vanter d’être la plus heureuse de la famille. J’accepte avec reconnaissance la consolation que tu me fais voir dans l’avenir ; j’ai bien de la peine à me persuader qu’il soit heureux ; le malheur général se refusant à ce qu’elle soit dans l’aisance.


			Adieu ma bonne amie reçois la nouvelle assurance de mon sincère dévouement,


			Ton meilleur ami,


			Gombault


			Bien des amitiés à tes aimables hôtes


			Paris, le 4 fructidor an VII – 21 août 1799


			Je suis bien satisfait ma belle-sœur d’apprendre que Mademoiselle Couzé a été contente de notre maison ; nous comptons assez sur ses bontés pour espérer qu’elle voudra bien contribuer au succès de notre établissement. Ne crois pas ma bonne amie que je me décourage, je suis persuadé qu’il est presque certain que nous réussirons mais quelque soient étendus nos succès, sont-ils dans le cas de pourvoir à toutes nos charges. Il est impossible de se livrer à aucune opération utile et on ne peut calculer l’époque à laquelle les affaires reprendront en France. Le voyage aux colonies est donc nécessaire ; je sens toute la sagesse et réflexion que contient ta lettre relativement à la traversée comme des dangers du climat. Mais fais donc attention que ce pays reprend son nouvel élan et qu’il est possible d’y trouver les ressources que la France n’offrira pas longtemps. Je sens toute l’étendue du sacrifice qu’un pareil projet exige. Mais il en fait que ma renonciation momentanément aux affections les plus précieuses à mon cœur est déterminée par le sentiment de l’amitié la plus étudiée. Je ne méprise point les nouvelles carrières que je vais parcourir. Je sens qu’elles sont aussi pénibles qu’elles puissent être mais soutenu par l’espérance de rendre à mes parents le bonheur et l’aisance dont mon infortune les a privés je surmonterai tous les obstacles. La providence qui m’a mis au cœur ce projet me donnera la force de l’exécuter et encore quelques années de privations, de sollicitudes, de nuages, j’aurai assuré la tranquillité de tous ceux qui m’entourent.


			Monsieur Deschors qui d’amitié a parlé à Monsieur Lefebvre s’est assuré qu’il espérait que je réussisse dans son pays et que mon activité et mon intelligence dirigée par ses conseils me mettra bientôt en mesure de faire passer des fonds en France.


			Mon parti est donc pris d’une manière irrévocable ; tous les jours j’espère obtenir mon passeport du ministre de la marine et sous quinzaine mes dispositions seront faites pour le voyage de manière que je suis bien affecté de partir du 10 aux 15. Je suis bien reconnaissant de l’amitié que tu me portes et dont tu me prodigues l’expression dans tes lettres ; je sais combien il me sera pénible d’être séparé de vous ; mais en qualité de frère, d’époux, de père je m’ordonne impérieusement ce sacrifice. Je te remercie de tes soutiens auprès de ma mère ; je vais m’occuper de lui faire passer de l’argent s’il est possible qu’elle ignore toujours mon projet car je renonce pour elle à la satisfaction d’aller recevoir sa bénédiction avant de partir. La connaissance de mon projet l’affligerait trop.


			Je te serais obligé de voir Monsieur Dafras et de lui demander la lettre de reconnaissance pour son fils qu’on m’a dit être allé à Léogane, pays que je crois qu’il habite.


			Je te renouvelle mes remerciements du [illisible] que tu mets à me procurer des [illisible] ; nous en avons deux à Orléans qui sont partis ce jour et seront remplacés par trois autres qui arriveront demain.


			Mon fils se porte bien ; ses dernières lettres me marquaient qu’il marchait sans béquilles. Adieu ma bonne amie, ma femme te remercie de ton bon souvenir et te porte l’assurance de son attachement.


			Mes affaires ne sont pas encore terminées avec cher père. Je vais demain chez lui. Tu ne saurais croire combien je suis sensible à cette invitation. Il est venu un de ces jours voir ma femme et lui a fait les offres de services les plus étendues si je partais pour les îles en l’assurant qu’il ne l’abandonnerait jamais.


			Je te quitte ma Bonne Amie pour aller me coucher il est une heure du matin. J’aurai bien de la peine à retrouver le sommeil car il y a bien longtemps que je vous ai fait bande à part.


			Paris, le 22 fructidor an VII – 8 septembre 1799
À sa sœur la Citoyenne Desury


			J’ai répondu ma bonne amie à la grande lettre en date du 22 de ce mois et à la petite sous la date du 15. Je sens bien vivement toutes les privations que me causeront mon départ et je ne doute pas un seul instant du chagrin que tu ressentiras particulièrement. Mais comme tu l’observes très bien, le parti pris, il ne faut plus regarder derrière soi et il est nécessaire d’éloigner tous les ennuis par l’espérance d’une réussite complète. Monsieur Debordes me fait sur ce voyage beaucoup espérer et me donne à cet égard les témoignages de l’amitié la plus vraie. J’ignore encore quand il pourra avoir son exécution n’ayant pas encore obtenu mon passeport que je sollicite avec ardeur. Je suis cependant en l’attendant tous les jours fondé à croire que la décade ne se passera pas sans qu’il me soit délivré. Je prépare dans cette confiance toutes les affaires de manière que ma femme n’éprouve aucun embarras pendant mon absence. J’ai mis aussi sous une chemise particulière tous les papiers relatifs à toi-même ; tu les trouveras en ordre à ton retour. Tu dis que ton cœur te fait espérer de me voir avant mon départ ; je le désirerais bien ; il me serait agréable d’aller faire mes adieux à ma famille, et à mes amis mais je t’avoue qu’il m’est pénible de voir ma mère et de lui annoncer l’impossibilité où je suis de lui servir sa rente. C’est réellement lui donner le coup de la mort avant le temps et tu sais combien cette entrevue doit être déchirante pour moi. Quant au secours que ma présence à Orléans et les sollicitations peuvent assurer à mes enfants je ne puis me persuader que ce voyage soit nécessaire. Julien en m’annonçant la presque impossibilité de rien obtenir pour mes trois enfants ne m’en conseille pas moins ce voyage. J’en ai auguré qu’il ne voulait pas me flatter d’espérance de ce côté-là, quoi qu’il pût l’espérer lui-même et je lui ai écrit dans ces termes. J’attends sa réponse.


			Je pense bien qu’il est bien inconsidéré d’abandonner ma femme et mes cinq enfants et pour ainsi dire de les laisser à la merci. Mais quand je calcule qu’en restant en France je ne puis quelque étendue que soit ma bonne volonté venir à leur secours dans tous les genres, il est impossible que je pourvoie à toutes mes charges que d’ailleurs ma présence m’exposera à des tourments continuels de la part de ceux avec lesquels j’ai les intérêts à démêler. J’estime qu’une absence devient nécessaire, d’autant plus qu’avant deux ans je puis raisonnablement assurer d’être en mesure de faire passer des fonds pour remplir les avances que les bienfaisantes amitiés m’auront faite.


			Tel est le raisonnement que je fais tous les jours à ceux à qui j’en parle en sentant la justesse. J’ai la confiance de la providence qui jusqu’à présent ne m’a pas abandonné et qui en [illisible] ma fortune et celle des autres m’a conservé la santé ne me mette au cœur la pensée du voyage à Saint-Domingue, bénira les travaux que je vais entreprendre et les fera fructifier. D’ailleurs dirigée par Monsieur Desbordes je ne puis que désirer d’être rendu promptement afin de mettre plus tôt à profit sa bonne volonté.


			Grand Maison est venu descendre chez nous ; il est honnête de la correspondance de M. [illisible] m’a beaucoup parlé dans les meilleurs termes et goûte fort mon projet qu’il pense cependant être exécuté trop tôt à raison des nouvelles qui rapportent quelques troubles dans les colonies. Mais j’ai la forte opinion que c’est le cas de faire l’application du proverbe « le premier venu engraissera ». Le moment est propice. Ce pays est une terre neuve qui va se fertiliser par les soins de ses nouveaux habitants. Je me félicite dans un sens, d’y être appelé dans les circonstances actuelles à raison de l’espérance que je dois naturellement concevoir. Qu’il me sera [illisible] des peines et des ennuis que la séparation de tout ce qui m’est cher me donnera continuellement de dire : je m’occupe du bonheur d’une mère, d’une sœur, d’un frère, d’une femme et de cinq enfants. Combien l’idée de pouvoir les rejoindre un jour par les bienfaits de la providence donnera la force et l’énergie à mon âme développant mes moyens physiques et moraux. Telles sont, bonne amie les [illisible] qui m’attendent dans le monde nouveau ; elles ne sont précieuses que par l’assurance qu’elles deviendront par la suite plus réelles et que je pourrai me réunir avec ceux dont j’aurai été séparé pour quelque temps ; je recevrai continuellement les témoignages de leur amitié.


			Mes malheureuses affaires ne sont pas terminées ; on me fait espérer que la décade en annoncera la fin. J’ai envisagé le résultat avec effroi présumant bien que le chapitre de mes espoirs sera important.


			J’ai reçu des nouvelles de la succession de Nevers. Le notaire m’ayant désigné le particulier à qui il a remis les fonds, je lui ai écrit de suite pour essayer de me les faire passer. J’attends sa réponse que je te communiquerai. J’ai déjà été deux fois à la trésorerie pour y voir de mes amis relativement à ta rente ; je n’ai pas pu les rencontrer mais j’y retournerai. Je suis bien reconnaissant des offres que tu as faites à ma femme de l’aider pendant mon absence. J’en réclame l’effet autant que possible de le faire et je te prie de lui porter ainsi qu’aux miens toute l’affection que tu m’as vouée.


			Si par les événements que je désire plus que je n’espère il m’était possible d’appeler auprès de moi dans deux ans ma femme et mes enfants serais-tu femme à te mettre du voyage ou même à l’entreprendre seule dans le cas où la réunion de tous ne serait possible. Tu me l’as promis. Donne-moi une nouvelle confirmation ; cette idée me consolera d’autant plus que Monsieur Desbordes ne devant rester au pays que deux ans en perdant pour son départ un bon ami je retrouverai une bonne amie donnée par la nature et dont l’attachement m’est bien précieux.


			Adieu ma bonne amie ; je m’aperçois que ma lettre est bien longue mais quand on parle à ceux qu’on aime les expressions se multiplient et on a encore quelque chose à se dire. Je fais pour ton bonheur les vœux les plus étendus et si les dons de la fortune me sont communiqués, sois bien assurée que ma seule jouissance sera de t’y faire participer.


			Tout à toi, ton meilleur ami, ton bon frère


			Gombault


			Bien des choses à tes aimables hôtes


			Paris, le 30 fructidor an VII – 16 septembre 1799
Lettre à sa sœur Citoyenne Desury, à Orléans


			Je ne sais ma chère amie si tu ne me dois pas une réponse à la lettre que tu as dû recevoir par M. Colas mais comme je ne sais pas [illisible] à la rigueur avec ceux que j’affectionne, je vais encore t’écrire aujourd’hui.


			Je viens d’obtenir mon passeport ; je fais en conséquence les dispositions nécessaires pour mon départ qui d’après Monsieur Desbordes peut avoir lieu dans les premiers jours d’octobre. Le grand embarras qui paraît s’opposer à mon voyage est relatif à la subsistance et à l’éducation de mes enfants. Tu sais que les espérances que Monsieur Julien m’a fait concevoir pour que ma femme pendant mon absence soit déchargée des frais relatifs à mes trois enfants placés chez le curé de [illisible], se sont réduites à la décharge seulement d’Achille ; d’après le conseil que l’on me donne d’emmener avec moi Auguste et Prosper. Comme l’exécution de ce projet est impossible, je me suis ouvert à Johannes qui était ces jours derniers à Paris qui pénétré des malheurs qui m’arrivent m’a promis ses bons offices pour qu’il soit pourvu tant par lui-même que par ses amis et les miens à la subsistance et à l’éducation d’Auguste et de Prosper. Je ne doute pas qu’ils ne [illisible] comme pour toute l’étendue de l’amitié qu’il me porte.


			L’objet le plus important sur lequel il n’y a encore rien de traité est ma liquidation avec Monsieur Lefebvre. Il semble qu’un malheureux esprit se mette en travers pour en empêcher sa terminaison. Le mois devait voir cette question finie. Le départ de son [illisible] qui a été forcé de s’absenter pour cinq jours remet encore ce travail à un cinquième jour complémentaire. Ce retard me dérange infiniment parce que je ne sais sur quoi compter ignorant absolument qu’elle sera refusée. Je suis fondé à craindre qu’il ne soit presque rien pour moi.


			Je désirerais bien aller à Orléans mais la nécessité où je serais de voir ma pauvre mère et de lui annoncer l’impossibilité momentanée où je suis de lui servir sa rente même avec la réduction qu’elle a consentie m’arrête et dérange le projet que je désirais exécuter d’aller recevoir sa bénédiction. Il me serait aussi bien agréable de voir mes amis dont je vais me séparer pour longtemps. Je dois bien penser, bonne amie, que j’entrevois pour beaucoup mon projet de voyage ; quant à toi j’ai la bonne idée de penser que nous ne devons pas nous séparer pour longtemps et que tu seras peut-être en mesure de m’amener mes deux enfants dans 18 mois à deux ans à l’époque du retour de Monsieur Desbordes en France. Cette espérance me console et m’aide beaucoup à supporter la privation de jouissances auxquels je suis obligé de renoncer.



OEBPS/image/T4-gris.jpg
I] 'T RES bl)lﬁ M e 4
nl ISSEALTX & ()I{HII()N .

‘f»l)U CAP DE BONNE
B CSPERANCEy  DE MON_ 2
}’Em;, ET AUTRES &8

W -ay- &ﬁ“‘J‘MgV’ 3 } ,' :







OEBPS/image/9782373971705.jpg
'-’ ?',

oo Ponsignon
La vie a
Saint-Domingue
au début du XIXe siecle

L’ < NS -~
“’, -

(q]
:
2]
(]
S
§ 2
=1
e
] =
_m E
/2]
(]
£
()
e}
(2]
(]
—
)
=)
o

Lettre de
Pierre Etienne
Gombault
1799-1804

Feuillage






OEBPS/image/T5-gris.jpg






OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf








